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1
D’ici approximativement cinq minutes, Tiberius Maximus Benedictus de la Maison d’Aquila serait proclamé roi de Kasimir. Il traversa le vaste hall qui menait à la salle du trône, suivi par une escorte serrée, composée de ses conseillers, ses gardes, un général et un prêtre.
Le coup d’État qui avait fini par chasser le clan Accorsi, ces tyrans qui avaient confisqué le pouvoir royal, n’avait pas été sans créer des dommages collatéraux, comme on les avait appelés… Par chance, aucune victime civile n’avait été à déplorer – mais au moins son plan avait-il payé.
Ainsi était venu le terme de vingt ans de règne Accorsi, qui avaient mené le pays au bord de l’effondrement. Cette page venait de se tourner une bonne fois pour toutes.
Le point noir dans ce tableau victorieux était cependant que le clan Accorsi avait réussi à prendre la fuite, et avait sans doute même quitté le pays à l’heure qu’il était. Tiberius ne se pardonnait pas cet échec.
Il aurait souhaité traîner Renzo Accorsi et ses acolytes devant une cour de justice nationale, pour qu’ils répondent de leurs crimes, mais cette hypothèse semblait dorénavant irréaliste. Restaient les autorités internationales, en qui Tiberius fondait ses espoirs de justice.
Mais avant toute chose il devrait restaurer le royaume, et c’était ce à quoi il s’employait.
Il ne serait pas véritablement roi tant qu’il n’aurait pas la couronne de Kasimir sur la tête et ce n’est qu’alors qu’il pourrait engager les travaux de reconstruction de son pays que des années d’incurie avaient laissé en piteux état. Rien n’était plus important que cela.
Le hall désert résonnait du bruit des pas sur les parquets anciens, tandis que Tiberius et ses hommes avançaient vers la salle du trône.
Enfin, ce qu’il restait de la salle du trône, pour être plus précis.
Ce serait la première fois qu’il y entrerait. La violente prise de pouvoir des Accorsi, qui avait chassé ses parents et causé la mort de sa mère, avait eu lieu alors qu’il n’était encore qu’un bébé, il n’avait donc jamais véritablement eu l’occasion de pénétrer dans cette salle.
L’heure était venue.
Alors qu’il avait grandi en Italie, son père avait souvent emmené Tiberius dans les montagnes qui surplombaient le royaume de Kasimir. Là, il pouvait admirer la vallée fertile au cœur du royaume et même entrevoir le palais historique de ses ancêtres. Ce palais qui aurait dû lui revenir de droit.
« C’est là ton héritage, mon fils, disait son père en pointant les hautes tours. C’est là d’où tu viens et là que tu retourneras un jour. »
Et voilà qu’il touchait au but.
Il reprenait ses droits dans le château qui avait été arraché à sa famille des années plus tôt.
Son véritable foyer.
Tiberius s’arrêta net au seuil de la salle et fronça les sourcils.
Tout était sens dessus dessous.
Bien qu’acculés par ses troupes et cherchant à fuir, les Accorsi avaient pris la peine de faire table rase avant de quitter le trône.
Les tapisseries avaient été arrachées des murs. Des tableaux historiques avaient été déchirés ou maculés de peinture. Un fauteuil avait été brûlé, sans doute dans le but d’incendier tout le reste du palais ; par chance les flammes avaient été maîtrisées à temps.
Tiberius passa en revue l’ensemble des dégâts, contenant difficilement la rage qui montait en lui. Mais un bon stratège ne devait pas laisser ses émotions prendre le dessus. Et un roi, encore moins. Il se tourna vers un de ses hommes et ordonna qu’on remette la salle en ordre au plus vite, avant de gravir les quelques marches de l’estrade sur laquelle se trouvait le trône, afin d’y prendre place.
Le fauteuil était d’époque, le bois patiné et teinté par les ans. Les coussins qui formaient l’assise avaient été arrachés et éventrés, et gisaient au sol, des plumes partout.
Mais Tiberius n’y prêta pas attention. Un trône n’avait pas vocation à être confortable. Le confort menait toujours à la corruption… Il ne tomberait pas dans ce piège.
Il fit volte-face, solennellement, et s’assit sur le trône.
Enfin.
Après tant d’années, un héritier Benedictus retrouvait sa place. Les âmes de ses défunts parents pourraient enfin reposer en paix.
Une intense satisfaction l’envahit et il s’autorisa à la savourer quelques instants, car le chemin jusqu’ici avait été long et escarpé. Des années passées en exil à subir un entraînement militaire des plus exigeants. Des années de stratégie, de manœuvres politiques dans l’espoir de réunir suffisamment de soutiens pour espérer remporter cette bataille. Des années d’angoisse à assister, impuissant, aux souffrances d’un peuple.
Son peuple.
Et le moment de la victoire était arrivé.
Le plus dur allait commencer.
Revenant à des considérations plus concrètes, il claqua des doigts pour attirer l’attention de ses hommes restés en bas de l’estrade.
— Père Domingo, appela-t-il. Si vous voulez bien vous donner la peine ?
L’assistant portant le lourd diadème en or sculpté de feuilles de chêne, qui constituait la couronne royale de Kasimir, le remit au prêtre, qui monta immédiatement les quelques marches.
Il n’y aurait ni cérémonie, ni faste, ni aucune pompe pour ce couronnement. Tiberius n’avait pas le temps pour cela. Son pays avait besoin d’hôpitaux, d’écoles et de nouveaux logements, pas de cérémonies futiles et dispendieuses.
Le prêtre récita les paroles d’une ancienne prière, puis plaça le diadème sur le front de Tiberius. Et c’est ainsi qu’après vingt ans d’exil la couronne de Kasimir reposa enfin sur la tête de son véritable seigneur.
Tiberius en ignora le poids et, cette fois-ci, ne s’autorisa aucune satisfaction. Au lieu de cela, il attendit stoïquement que le petit groupe de personnes rassemblé au pied de l’estrade l’acclame et l’applaudisse avant de lever la main. Le silence se fit instantanément.
Il n’était pas homme à qui l’on pouvait désobéir.
— En guise de tout premier acte en tant que roi, commença-t-il, je déclare…
Il s’interrompit brusquement. Dix longues années d’entraînement militaire lui avaient permis de développer des sens aiguisés et une conscience aiguë des périls. Il savait très bien quand il était observé, par exemple, et c’était le cas à cet instant. Et pas seulement par les personnes rassemblées dans la salle du trône.
Un de ses gardes bougea alors, ses bottes raclant le parquet.
— Silence ! lança Tiberius en scrutant la pièce tandis que ses hommes attendaient en retenant leur souffle.
Tout était comme avant son arrivée. Rien n’avait changé. Il leva les yeux vers le plafond, mais ne vit rien d’autre que du plâtre peint et des moulures. Il était évident que personne ne pouvait le surveiller de cet endroit.
Pourtant, il était indéniable qu’il était observé.
Comme son père, il avait une mémoire photographique et, dans le cadre de sa formation pour reprendre le trône, il avait mémorisé les plans du palais. Il savait qu’un des précédents rois avait construit un véritable réseau de galeries à l’intérieur des murs épais du palais, afin que ses espions puissent observer secrètement les gens.
Peut-être que la personne qui l’espionnait s’y trouvait en ce moment ?
Tiberius scruta le mur à sa gauche. De mémoire, l’un de ces couloirs passait derrière, et il y avait une porte dissimulée par l’une des lourdes tapisseries.
Quoi qu’il en soit, celui qui se cachait dans ces couloirs ne resterait pas longtemps dans l’ombre. Il en aurait mis sa main à couper.
Parler aurait alerté l’intrus, alors il ne dit rien, et se contenta de jeter un coup d’œil au capitaine de sa garde et de faire un signe de tête en direction de la tapisserie. L’homme connaissait tous les ordres tacites de son roi et se précipita aussitôt pour écarter le lourd tissu. Une petite porte étroite se trouvait derrière, comme Tiberius s’y attendait. Le capitaine ouvrit la porte et disparut dans le couloir dérobé. Un faible cri retentit à travers l’embrasure, puis un bruit de pas précipités, et un instant plus tard, à la surprise générale, le capitaine revint dans la salle du trône en traînant une jeune fille vêtue de dentelle blanche et de mousseline. Il la conduisit jusqu’à l’estrade.
Non, ce n’était pas une jeune fille, mais bien une femme. Une jeune femme menue, vêtue d’une robe blanche à volants, dont l’ourlet était effiloché et maculé de poussière. Ses cheveux formaient une masse claire et ondulée, retenue par un ruban rose. Des boucles lui tombaient dans le dos et masquaient presque son visage, mais d’après ce qu’il pouvait en deviner elle avait les traits fins.
Elle était très pâle, aussi. Était-ce de peur ? Si c’était le cas, elle avait raison d’avoir peur. Elle ne semblait pas constituer une menace immédiate, mais elle s’était cachée pour l’observer, ce qu’il ne pouvait tolérer.
Le capitaine la lâcha et elle poussa un cri de douleur et d’indignation, se frottant le bras alors qu’elle se tenait face à l’estrade.
Une pensée étrange traversa alors l’esprit de Tiberius… Elle ressemblait à un duvet de chardon venu se poser sur le vieux parquet. Ou alors à une minuscule fée terrifiée, car elle était clairement terrifiée.
Tiberius la regarda impassiblement depuis son trône.
Qui était-elle et pourquoi se trouvait-elle dans ces couloirs secrets ? Était-elle une espionne pour le compte des tyrans, attendant le moment propice pour récupérer des informations sur le nouveau roi ?
Quoi qu’elle soit, elle ne le resterait pas longtemps. Elle serait traduite en justice. Les Accorsi et leurs acolytes, le roi en premier lieu, répondraient de leurs crimes. Il les y contraindrait.
— Eh bien, dit-il enfin, je vois que nous avons des petites souris dans les murs.
Elle le fixait, ses pommettes saillantes pâles comme la neige. Ses boucles rejetées en arrière révélaient les yeux bleus les plus profonds et les plus lumineux qu’il eût jamais vus.
Une sensation inhabituelle le tirailla et il se pencha, comme pour l’observer de plus près. Il y avait de la peur dans ses yeux, mais aussi une étrange forme de défi.
Étonnant.
Elle avait été surprise en train de l’espionner, elle avait donc raison d’avoir peur. Pourtant, ce défi malgré sa crainte… Cela la rendait soit très courageuse, soit complètement inconsciente.
— Une souris muette, murmura-t-il. Vous devriez parler, petite souris. Expliquez-moi ce que vous faites, cachée là, à espionner votre roi ?
La fine ligne de sa mâchoire se durcit, même si la peur se lisait toujours dans ses yeux.
— Je ne suis pas une souris, répondit-elle. Et je n’espionnais pas !
Sa voix était précise et claire comme du cristal.
— Alors que faisiez-vous ?
Il l’observa attentivement, cherchant des failles, des signes de mensonge. Il avait l’instinct d’un soldat, vigilant face à tout ce qui pouvait constituer une menace, et même si elle n’en constituait pas une à première vue les apparences pouvaient être trompeuses.
Une femme en robe à volants et en dentelle risquait toujours de lui causer des problèmes – surtout aussi belle !
Non pas qu’il soit intéressé. Il avait exclu toute aventure sentimentale les six derniers mois, alors qu’il entrait dans la phase finale de son plan pour reconquérir le trône, car il ne voulait aucune distraction. Il était donc passé maître dans l’art du contrôle.
Une fois la reconstruction de Kasimir engagée, il trouverait bien une partenaire pour quelques nuits de plaisir sans attaches. Mais pas avant.
D’ici là, rien ne se passerait.
La femme restait immobile, les mains serrées l’une contre l’autre, et il était clair qu’elle n’aimait pas être dévisagée comme il la dévisageait.
Tant mieux. Il n’avait pas l’intention de lui faciliter la tâche. Si elle ne voulait pas être regardée, elle n’avait qu’à ne pas se cacher dans les murs.
— Eh bien ? dit-il d’un ton calme, presque doux. Allez-vous me donner une réponse, petite souris ? C’est un ordre, pas une question, je précise.
Sa bouche se crispa.
— Je me… cachais.
— Certes, mais de qui ? De mes soldats ?
Tiberius s’interrompit, une pensée lui venant à l’esprit. Maintenant qu’il l’avait bien observée, il trouvait ses traits étrangement familiers, comme s’il avait déjà vu son visage quelque part…
Mais bien sûr ! Il savait où. Sur les photos que son père avait conservées, qu’il avait montrées à Tiberius pendant son enfance, faisant en sorte qu’il mémorise les personnes qui y figuraient, qu’il sache qui elles étaient et ce qu’elles avaient fait.
« Ce sont eux tes ennemis, disait son père. Ta mère est morte à cause d’eux. Souviens-toi d’eux. Ils ont pris ce qui nous appartient et c’est à toi de le récupérer. »
Ces traits anguleux, ces yeux bleus, ces cheveux clairs…
C’était une Accorsi, bien sûr.
Une vague de colère brûlante le traversa.
Ils ne s’étaient donc pas tous échappés !
L’une d’entre eux était restée, et elle se tenait là, devant son trône reconquis.
Sa prisonnière.
Son trophée de guerre.
— Mademoiselle Accorsi, dit-il doucement en la fixant, savourant la lueur de choc dans ses yeux lorsqu’il prononça son nom. Il est dangereux pour quelqu’un portant votre nom de se cacher entre ces quatre murs.
Elle pâlit encore davantage, se rapprochant de la couleur de sa robe blanche.
— Comment savez-vous ?
— Vous êtes Guinevere Accorsi, n’est-ce pas ? l’interrompit-il.
Il ne pouvait en être autrement. Renzo avait eu trois enfants et il n’y avait qu’une seule fille.
Son regard vacilla, puis elle redressa le menton, comme si elle essayait de soutenir son regard, sans se soucier du fait qu’il était sur un trône, et elle, à ses pieds.
— Oui, dit-elle. Et alors ?
Tiberius serra les accoudoirs de son trône alors qu’une idée commençait à prendre forme dans sa tête. Stratège hors pair, il calculait les risques, prenant des paris en toute connaissance de cause. Ses qualités de tacticien lui avaient permis d’obtenir la couronne qui lui revenait de droit et, même s’il n’aimait pas les surprises, lorsqu’une occasion se présentait, il n’avait aucun mal à en tirer profit.
Si cette femme était bien la fille de Renzo, elle pourrait lui être utile. Il y avait encore des sympathisants de l’ancien régime dans tout le pays, des partisans qui allaient sans doute lui causer des problèmes maintenant qu’il était roi.
Il avait les moyens d’écraser ces poches de résistance, de faire emprisonner les partisans ou de les bannir du pays, mais… les Accorsi avaient fait exactement cela lorsqu’ils avaient pris le pouvoir, et il était déterminé à ne pas manger de ce pain-là. Il s’y refusait.
Son pays n’avait pas besoin d’un tyran résolu à réprimer toute protestation. Il avait besoin d’apaisement et de reconstruction, à l’image de son peuple. Il fallait combler les divisions, et non les creuser davantage.
C’est là qu’intervenait la fille Accorsi.
Il aurait besoin d’une reine à ses côtés tôt ou tard. D’ailleurs le plus tôt serait le mieux. Un mariage entre Benedictus et Accorsi était ce dont Kasimir avait besoin. Il réunirait les familles et les factions divisées et affirmerait catégoriquement ses intentions pour l’avenir du pays.
Plus de divisions. La paix pour son peuple.
Guinevere Accorsi le considérait avec méfiance, comme s’il était un animal inconnu et potentiellement dangereux. À vrai dire, elle n’avait pas tort.
Il pouvait être dangereux.
Il la fixa en retour, réfléchissant à cette idée. Oui, elle était très jolie, c’était déjà ça, mais elle devrait changer pour devenir la reine de Kasimir.
Il lui faudrait également obtenir son consentement.
Bien sûr, il l’obtiendrait. S’il lui donnait le choix entre être reine ou finir ses jours en prison, il était sûr qu’elle préférerait la première option plutôt que la seconde !
Ses yeux d’un bleu saisissant contrastaient avec sa peau blanche, et tout au fond de son regard il pouvait voir la peur qu’il lui inspirait.
Dommage. Elle était issue de la même infâme lignée responsable de la mort de sa mère et du quasi-effondrement de son pays. Les actes commis par Renzo étaient impardonnables et, même si cette petite souris n’avait peut-être rien à voir avec tout cela, elle n’en restait pas moins représentative de la corruption qui avait rongé Kasimir bien trop longtemps.
Il n’éprouvait aucune sympathie à son égard.
Pourtant, il n’y avait aucune raison d’être cruel à son égard. Et puis cela ne servirait à rien.
— Dans ce cas, dit-il après un long silence, j’ai peut-être une mission à vous proposer.
Elle écarquilla les yeux.
— Quel genre de mission ?
Tiberius soutint son regard.
— Devenir ma reine.
Guinevere avait assisté à l’entrée de Tiberius dans la salle du trône en sécurité dans sa petite cachette.
L’ennemi était là.
Dans les jours qui avaient précédé son entrée dans le royaume et la prise du palais, elle avait entendu son père parler de lui, le considérant comme un désagrément mineur dont il se débarrasserait rapidement. Incapable et inoffensif, comme toute la famille Benedictus. Un seul regard sur l’armée Accorsi et il repartirait vers l’Italie, sans demander son reste, avait ajouté Renzo.
Les choses ne s’étaient pas passées ainsi, évidemment. En fait, son père et ses deux frères aînés avaient été tellement pressés de fuir le palais que personne n’avait pris la peine de vérifier comment elle allait, ni où elle se trouvait, et elle avait donc pu se faufiler sans être remarquée dans les couloirs secrets. Elle avait attendu là, cachée, pendant que son père, ses frères et les quelques gardes qui leur étaient encore fidèles s’échappaient tous. La laissant seule.
Le soulagement qu’elle avait ressenti à ce moment-là avait été si intense qu’elle avait même eu du mal à y croire. C’était donc réel ? Elle avait enfin réussi à faire ce dont elle rêvait depuis tant d’années : se libérer de sa famille.
Tout ce qu’elle avait eu à faire était de se glisser derrière une tenture. Personne dans sa famille ne connaissait l’existence des couloirs secrets. D’ici quelques jours, elle prévoyait de sortir pour se fondre parmi la foule dans les rues de la ville et elle n’aurait plus qu’à disparaître.
Mais il était arrivé et il avait tout gâché.
Tiberius Maximus Benedictus, roi légitime de Kasimir.
Elle l’avait regardé s’asseoir sur le trône, puis avait vu la couronne dorée être placée sur ses cheveux courts et noirs comme de l’encre. Il portait cette couronne sur son treillis kaki comme s’il était revêtu de vêtements d’apparat.
Il n’était pas d’une beauté classique : son visage était tout en angles et en lignes droites, semblant sculpté dans du granit, mais il dégageait une aura qui le distinguait des autres hommes. Une aura de pouvoir, d’autorité, si écrasante qu’elle l’avait presque sentie traverser les murs jusqu’à l’endroit où elle se réfugiait.
Une aura terrifiante.
Elle aurait dû s’enfuir à ce moment-là, pendant qu’il était occupé par son couronnement, mais elle ne l’avait pas fait. Elle avait été captivée, malgré la peur. Peut-être était-ce lié au fait de le voir enfin, en chair et en os, cet ennemi historique, et de constater qu’il n’était pas du tout comme elle l’avait imaginé.
Ce n’était pas le chien battu que son père n’avait cessé de décrire.
C’était un homme qui avait un contrôle total sur lui-même et sur les autres.
Il avait tourné la tête et avait regardé fixement dans sa direction, comme s’il pouvait voir à travers les murs jusqu’à l’endroit où elle se cachait, et elle s’était figée. Ses yeux gris clair, froids comme la neige, contrastant nettement avec ses sourcils noirs et sa peau mate. Des yeux aussi acérés qu’un scalpel. Le fait d’être regardée avec tant d’intensité lui avait donné l’impression qu’il mettait son cœur et son âme à nu.
Cela l’avait tellement effrayée qu’elle en était restée pantelante. Elle s’était répété qu’il ne pouvait pas la voir, et qu’il était de toute façon temps de s’échapper. Mais, alors qu’elle se décidait enfin à se diriger vers le couloir de sortie, la porte de la salle du trône s’était ouverte et l’un de ses gardes l’avait saisie et traînée jusqu’à ses pieds.
Elle avait failli défaillir de terreur, tandis qu’il restait assis là, les jambes écartées avec arrogance, son regard déconcertant la clouant sur place. Pourtant, malgré sa terreur, elle avait également ressenti une colère singulière. Colère envers lui, qui l’avait trouvée avant qu’elle ne puisse disparaître, et envers elle-même, pour s’être attardée alors qu’elle n’aurait pas dû.
Se cacher était pourtant son talent secret, qu’elle exerçait depuis sa plus tendre enfance… Et voilà que, le jour où il était le plus important de ne pas être repérée, elle avait échoué.
Elle se trouvait désormais devant cet homme, le roi, qui exigeait qu’elle devienne sa reine.
Elle avait du mal à comprendre ce qui se passait, tant la peur la tétanisait.
— Comment ? balbutia-t-elle. Me marier avec vous ? Mais pourquoi ?
Il ne bougea pas, ne cligna pas même des yeux.
— Vous êtes une Accorsi.
— Oui, mais…
— Il y a des divisions dans ce pays, interrompit-il sèchement. Des divisions profondes qui ont nui à Kasimir. Et à partir d’aujourd’hui ces divisions n’existeront plus. Votre père en était responsable et c’est vous qui allez les réparer.
Sa voix était grave, sonore et totalement implacable. Elle en frissonna.
— Mais je… je ne peux pas être votre reine.
— Vous le serez pourtant. Votre clan a failli détruire ce pays et, puisque Renzo s’est enfui plutôt que d’affronter la justice, vous répondrez de ses crimes, conclut-il.
Sa voix lui faisait l’effet d’une vague glaciale. Il était vrai que Renzo était un tyran, tout comme ses deux frères aînés. Elle avait été la cible de leurs maltraitances pendant des lustres et c’était eux qui l’avaient séquestrée entre les quatre murs du palais toutes ces années durant.
Car elle détestait ces lieux. Tout ce qu’elle avait toujours voulu, c’était partir. C’était son rêve secret depuis qu’elle était en âge de se projeter…
— Mais je n’ai rien fait, protesta-t-elle, à peine capable de prononcer ces mots. Je n’ai jamais eu le moindre pouvoir dans ce palais…
— Vous faites partie de la famille Accorsi, coupa-t-il, implacable et froid. Vous êtes donc complice. Ce qui signifie que vous purgerez votre peine au nom de votre famille de lâches.
Un rayon de soleil brillait à travers les fenêtres de chaque côté du trône, se reflétant sur les pointes dorées de la couronne et faisant briller ses cheveux noirs comme du charbon. Il semblait d’une autre dimension que le commun des mortels. Intouchable, distant… presque divin.
— Vous avez le choix, Guinevere Accorsi, poursuivit-il, tel un ange guerrier rendant un jugement divin. Vous pouvez purger votre peine dans une cellule de prison ou vous pouvez l’accomplir en étant ma reine.
Guinevere se tordit les mains pour les empêcher de trembler.
« Complice », avait-il dit. « Lâche… »
Sa gorge se serra. Lâche, oui, elle le savait déjà. Mais complice de quoi ? Elle n’en avait aucune idée. Elle était retenue prisonnière dans le palais depuis son enfance et ne savait rien du monde extérieur. Sa seule échappatoire avait toujours été les livres qu’elle lisait.
Elle avait espéré que le jour de son évasion était enfin arrivé, mais ce n’était qu’une illusion. Elle s’était fait prendre, et elle se retrouvait désormais à risquer la prison pour des crimes qu’elle n’avait pas commis.
Des crimes dont elle ignorait tout.
Pour avoir passé les quinze dernières années à se cacher et essayer de se faire oublier.
Guinevere frissonna. Elle s’était cachée, oui, mais pas pour le plaisir… Elle avait eu ses raisons.
Un silence pesant régnait dans la salle du trône, la fumée du feu récemment éteint emplissait l’espace d’une odeur de cendre.
Tiberius ne l’avait pas quittée des yeux, pas un seul instant depuis qu’elle avait été traînée devant lui.
Elle se sentait presque écrasée par la pression de son regard glaçant.
— Pourquoi voudriez-vous m’épouser ? demanda-t-elle avec difficulté. Il doit y avoir tant d’autres candidates plus à même de…
— Non, rétorqua-t-il du même ton implacable. Et puis, je ne veux pas vous épouser. Il ne s’agit pas de vous ou de moi. Il s’agit de ce qui est le mieux pour Kasimir. J’ai besoin d’une reine et, en tant qu’Accorsi, vous êtes le choix le plus stratégique et légitime.
Le bout de ses doigts était glacé, sa poitrine serrée.
— Mais… vous ne m’aimez pas !
Les mots semblaient résonner dans la pièce, le son désespéré de sa propre voix la mettant mal à l’aise. Pourquoi avait-elle dit cela ?
Bien sûr qu’il ne l’aimait pas, il venait à peine de la rencontrer.
L’amour existait dans les livres qu’elle dévorait. Il existait bel et bien dans la vie réelle, elle le savait, mais elle n’en avait jamais vu la preuve. Sa mère était morte alors qu’elle était encore un bébé, et on lui avait très tôt fait comprendre que ni son père ni ses frères n’éprouvaient ce genre de sentiment à son égard.
À côté d’elle, un des soldats semblait mal à l’aise et oscillait d’un pied sur l’autre.
Sur son trône, le roi la fixait d’un regard imperturbable. Ses sourcils noirs se froncèrent, la faisant se sentir toute petite alors qu’il l’examinait de la tête aux pieds.
— Vous aimer ? Mais il ne s’agit pas d’amour, signorina, seulement de devoir. Tout ce que je vous demande, c’est votre nom à côté du mien sur un certificat de mariage et votre présence à mes côtés lors des événements officiels. Ni plus ni moins.
Elle avait grandi en étant la seule femme dans un monde d’hommes. Des hommes égoïstes et violents. Elle n’avait jamais connu douceur, gentillesse ou attention de la part d’aucun d’entre eux. Pour son père elle était une gêne, et pour ses frères, une proie à ennuyer, taquiner et intimider dès qu’ils en avaient l’occasion.
Dans ses livres, les hommes étaient différents. Certains étaient gentils, doux et attentionnés, protecteurs et aimants aussi, elle savait donc que ce genre d’hommes existait. Mais ce roi n’était certainement pas l’un d’entre eux.
Il était sans doute comme son père. Un homme de pouvoir qui aimait soumettre les gens à sa volonté et pour qui seuls les plus forts survivaient.
Elle prit une petite inspiration. S’il était effectivement ce genre d’homme, alors elle savait par expérience qu’il valait mieux ne pas discuter.
Et se cacher.
Elle ne pouvait pas se cacher pour l’instant, ce qui signifiait que la seule chose qui lui restait à faire était d’obéir.
Pourtant, cette situation était d’une certaine façon presque préférable au mariage que son père était en train de lui arranger avec l’un de ses jeunes conseillers. Elle ne l’avait jamais rencontré mais, s’il ressemblait aux autres, elle savait qu’il serait détestable.
Ils étaient tous détestables.
On ne lui avait pas laissé le choix, là non plus, et toutes les cachettes du monde n’auraient pas permis de la protéger. Ses sentiments n’avaient aucune importance, comme son père le lui avait si souvent répété. Elle n’était qu’un outil à ses yeux. Un outil qu’il utiliserait pour consolider sa situation politique, rien de plus.
Donne-lui ce qu’il veut. C’est ta seule option.
Mais, s’il n’envisageait pas d’intimité avec elle, que voulait-il faire d’elle en dehors des événements publics ? Serait-elle sa prisonnière ? Serait-elle autorisée à faire ce qu’elle voulait ?
— Combien de temps durerait ce mariage ? demanda-t-elle en levant les yeux vers lui.
Son regard étrange balaya son visage.
— Aussi longtemps que je le souhaiterai.
— Et ensuite vous me laisserez partir ?
Continuer à le questionner revenait à tenter le diable, et elle était surprise de sa propre audace. Pourtant, elle ne pouvait s’en empêcher. Elle avait été si proche de la liberté qu’elle ne pouvait pas la laisser passer sans au moins essayer de se défendre.
Son regard se fit plus intense et il continua à la fixer pendant ce qui lui sembla une éternité.
— Vous essayez de négocier, petite souris ? Je ne crois pas que vous soyez dans une position qui vous le permette, pourtant.
Une colère inattendue l’envahit. Angelo et Alessio, ses frères jumeaux, l’appelaient aussi « petite souris ». Petite, insignifiante et craintive, voilà ce qu’elle était à leurs yeux. Elle détestait ce surnom, mais n’avait jamais eu le courage de protester. Elle s’était dit qu’elle se fichait de comment ils l’appelaient, car les souris savaient se cacher et c’était ça le plus important.
Mais que cet homme, cet ennemi terrifiant, l’appelle de la même manière, la traitant comme ses frères l’avaient fait, la blessait au plus profond d’elle-même.
— Mon nom est Guinevere, lança-t-elle.
Le silence s’abattit comme un rideau de plomb.
Les gardes à ses côtés s’étaient figés et Tiberius, sur son trône, semblait une statue de pierre.
Elle avait parlé sans réfléchir. Pourtant, malgré sa peur, et bien qu’elle soit sa prisonnière, elle ne voulait pas retirer ce qu’elle avait dit. Elle avait déjà abdiqué tant de fois face à ses frères. Et, maintenant, la liberté qui était si proche lui avait été arrachée…
Elle était en colère.
Après tant années à espérer pouvoir s’échapper, on l’avait rattrapée au dernier moment. Et non seulement on l’avait accusée d’être complice de son père tyrannique, mais en prime sa lignée faisait d’elle une candidate au mariage, qu’elle le veuille ou non.
Tout cela était tellement injuste.
Tiberius fit un geste dédaigneux de la main.
— Tout le monde dehors ! ordonna-t-il.
Presque à l’unisson, les gardes et autres courtisans se retournèrent et quittèrent la salle du trône, leurs pas résonnant sur le parquet jusqu’à ce qu’ils disparaissent. Guinevere fit volte-face à son tour, soulagée de pouvoir prendre le large.
— Pas vous, lança Tiberius.
Elle regarda les portes de la salle se refermer derrière les gardes dans un bruit sourd, puis elle prit une inspiration tremblante et se tourna de nouveau vers le trône. Tiberius s’était redressé de toute sa hauteur. Lorsqu’il commença à descendre les marches de l’estrade vers elle, elle se sentit alors comme une gazelle face à un tigre.

TITRE ORIGINAL : KING, ENEMY, HUSBAND
© 2025, Jackie Ashenden.
© 2026, HarperCollins France pour la traduction française,
de Julia Lopez-Ortega.
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
ISBN 978-2-2805-3086-6

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13
Service Clients — https://www.harlequin.fr/contenu/contactez-nous
Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A.
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux serait une pure coïncidence.
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		5



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



Guide

		Couverture

		Un roi pour ennemi





OPS/cover/cover.jpg
B L [ EE A s Y
v B
{ (77 ¥ 123““

¥ # | ,”' ‘XJCI{W,A i’ I

}"1 e

o
8l

JACKIE ASHENDEN
Un roi pour ennemi





OPS/cover/pagetitre.jpg
JACKIE ASHENDEN

Un roi pour ennemi

AZUR_

{a}HARLEQUIN





